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A NOS LECTEURS.
T

En commençant Ia seconde année
de cette publication, nous regardons
comme un devoir de remercicr le pu-
blic de Ia bienveillance qu'il nous a
conslammcnt lémoignée. A peine buit
móis se sont écoulés depuis Ia fonda-
lion de notre recueil, et déjà, grôce
à Fempressement éclairé des Brésili*-
ons et aux encouragements fralernels
de nos compalrioles, nous avons vu
exaucer ce vceu forme par nous à no-
tredébut: «Puissela llevue Française,

prenant place dans lous les salons de
Ia capitule, êlre considérée par toutes
lespersonues qui enlcndenl notre lan-

gue comme une dislraclion utile a-

joutée aux plaisirs du foyer !»
Nos souhails, nous pouvons le dire,

ont cté surpassés, car les salons de Ia
capitule iPont pas seuls rcchcrché no-
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tre feuille: les Académies, les Btblio-
thèques, les Assemblées litléraires et
savantes, depuis leurs Présidents jus-
qu'à leurs Membres correspondants
les plus éloignés, ont cru ne pas de-
voir refuser leur protection _t l'unique
recueil mensuel écrit au Brésil dans
Ia langue universelle cies sciences; les
hommes les plus graves, les personna-
ges les plus illustres, et dont 1'instruc.i-
on égalele rang, n'ont pas jugé indigne
d'eux de saisir 1'occasion qui leiií é-
tait oílerte de propager pour ainsi di-
re journellement au sein de leur fa~
mille 1'étude d'une littératnre rep-ardée
aujourd'hui comme partie essentielle
de tou te bonne édueation; et, pour
que rien ne nous reste h désirer, les
Français résidents à Rio de Janeiro et
même dans les provinces de l'empire,
nous ont montré le plus rare degré
d'unanimité à 1'égard d'une publica-
tion dontle nom seul leur ranneile Ia
Ia patrie. Enfin les grands et les pe-
tits, les pauvres et les riches, les lei-
três etles illettrés, les classiques et les
romantiques, les légitimistes et les
républicains, les naliomux et les é-
trangers, ne voyant dans Ia ílevue
Françàise qu'une ceuvre d'iinpartiali-
té et de conscience, 1'ont, considérée
comme elle devail 1'êlre: ils ont passesur lexiguilé de ses proporlions et sur
sa faiblesse même en íaveur de son
but: de mème qne Ia fourmi ne pa-
raít pas inuiile dans Ie grand ceuvre
du Créaleiir, nolre miuce recuei! a
paru avoir sa petite part dans l'im-
mense travai! de Ia propagation des
lumières sur le sol Amériçaia.

La Ecvue Françàise, redoublera
d'eíTorts pour répondre dans 1'avenir
a cet honorablo jagement: en con-
tinuant à répandre au Brésil ie goüt
des sciences et de Ia lilléraiure, elle
contribuera à y aceroitre Ia st-maie
des jouissances sociales. Toulclbis iu_-

Jj

qu'à présent celle publicai' n n'a eu
qu'un litro réel à Feslimc publique,
c'est d'avoir attíré 1'attention âes Bré-
siliens sur Part de Ia gravure, com-
plètemont négiigé chez eus. En eíiêt,
en leur offrant en ce genre des essais,
bien imparfaits il est vrai, mais entiè-
rement obtenus sous leurs yeux, Ja
.Ecvue Françàise leur a nppris que dé-
sormais pour gravei- ei imprimer une
estampe quelconque, ils peuvcnt se
passer de tou. secours élrangcr; ella
leur a démontré qno maintenant lout
livre publié dans S'Empire de Sanla-
Cruz peut, comme en Fran.ce ou en
Angleterre, êlre, sans beaucoup cie
frais, orno d'unc gravure, ei que au-
jourd'hui lout ouvrsgc grave hors du
Brésil peut êlre regardé comine pro-
uuctíon aoti-nalionaie.

Une vasle carrière a élé ouveríe à
1'industrie artisliqne du pays: sans
doute le palriolisme dos .industrieis
fera te reste; et si nous en iugeons oar

'les commandes qui naus ont élé pro-
mises, il est à croire quo bientot les
vrais amalcurs cl surlout les urinei-
paux lsbra ires, v.n cxcilant rémulalion
parmi ícs arlisies que ia capitale voit
se fornier chaque jour, acheveronl de
prouver que le véritable intérôt âcs
arts et celui des spécuJat-;nrs qui les
exploilent, est de lout faire pour les



REVHK FRANCAISE. 3

nationaliscr,
H-Furcy

TIOHANG,

NOUVELLE CIHNOISIí ,'

Tnuluite libremcnt de CItalien,
Par il - Furcy.

L'innocence vaut bien que i'on parle
pour elle. Bacim:.

Le Sage Tâhéring, un des lellrés
les pius distingues do la viiie de Ta-
ming et.do tonto la Chiae, aviit un
fils, nommc Tiohang, dont Pesprit vif
et pénétrant, et surlout Pàme géné-
reuse et élevée, inspiraienl à juste ti-
Ire mi noble orgueil a sou coeur pa-
teraci. Envoyé à Pékin, pcur s'in-
struirc dans ia littérature chinoisc,ce
jeune homme avait obtenu en peu
tPannées íe rang de Siou-Tsai, ou B.,-
chclier, et revêtu de Piiabit bíeu, si-

gr. distinclif de cette digniíè, ií re-
lournait dans sa vilíe n;.<tale, lorsque,

près d'y arriver, il se vitconlratnt par
les approcites de Ia nuit, á s'arréler
dam un bourg, situo à une demi jour-
née de Taaiing. Là, demandant asüe
à une bonne femme, chez laquelle il
était entre pour se reposer, il fut ac-
cueilli, sclon la coulume anliquo dos
Chinois, c'ost-à dire avec, toules íes
marques de la politesse et d.'une bien-
veilhtníe bospitalilc.

Tandis que Tiohang s'entretenait a-
vec celle femme, il observa quelle
souplrail ct versaii üe* larmes, qu'clle

sV.IIbrçait do lui cacher. Touché do
son chagrin, il Ia pria avec instanct»
de lui en dire le molif, et la bonne
femme, en poussant un douloureux
souuir, s'êcria: « Ah! ce motif n'est
que trop grave, et il me fait craiodre
que ma douleur ne s'accrolsse encore!
Cest Paíüiction profonde demonfilsj
c'est Pétat d'aballement et de lan-
gueur dans loquei i! se trouve, et dont
les suites sont lant à redouter, qui
remplil -mon âme de trislesse. L'in-
fortuné! il aimail lendrement une jeu-
no filie de Taming, et celle-ci, aussi
sage qne belle, porlageait sonamour-
II Ia demanda pour épouse à son pè-
re: elle lui fut accordée, et le jour da
leur union était déjà proche. Mais
hélas! il ne devait pas Iuire ce jour %t
désiré: le premiei- Mandarin de la
ville, le barbare Takuai, jnloux du
bonheur de mon cher Sahikou, a fait

í enlcver sa fiancée parquelquesuns da
i ses salcílites ct on ne sait pas encore
i dans que! lieu il la tient renfermée.

IViüii pauvre enfant, en apprenant cet-
te íátaie nouvelle, courtit ausMtòt h
Taming; mais il fit vainement toutei
les íléuiarches imcginables: sa bien-
aimèe ne lui fut pas rendue. Livro
depuis ce mome.nl au pius cruel dê-
sespoir, il est tombe dans un élat
complet d'accablement, et rien ne

peut latir Ia source de ses larmes. «J'ai
inutilement cmployé tous íes moyens

pour le consolei*: ils n'ont fait qiPirri-
sa pcine; d; pais slx jours, il est alia-

qué atine íièvre lente qui le consume

peu-à-peu, ei bienlôt je naurai pius
de íils! »
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Ici Ia malheureuse mère cessa de

parler et un torrent de larmes s'é-
chappa de ses yeux. Vivement ému
par un si touchant speclacle, le jeune
Tiobang, cédant à un généreux mou-
vement de compassion, dit h celte feni-
me:«Prenez courage, etcosolez-vous:
tout espoir n'est pas eneore perdu. Ou
est votre fils? Qu'il me soit pormis de
le visiler.»

La bonne femme le guida vers Ia
chambre oíi gisait le malade. Lb, il
aperçoit un jeune homme, presque
imberbe, tristement étendu sur un lit.
Les trails de son visage étaient d'une
beautê remarquable; mais allongês et
amaigris par Ia souíTrance, ils se trou-
vaient alors empreints des traces de h
douleur et de Ia paleur de Ia mort; ses
yeux languissans et pleins de larmes
annonçaient une longue faligue et
semblaientfuirlalumièrejsessanglots,
fréquens et interrompus par de pro-
fonds soupirs, faisaienlbaltresoncmur
avec violence, et de temps en tem ps
sa voix faible arliculait péniblement
ces paroles: «Ah! Sopéhine! trop chè-
reet trop adorable Sopéhine! »

Tiohang s'approcha du chevet de
cet infortuné, lui prit Ia main avec af-
íèction, et lui dit: « Mon jeune ami,
ne vous abandonnez pas ainsi à votre
douleur: Pépouse que vous pleurez
peut eneore vous être rendue: le su-
blime monarque que le Ciei, dans sa
bonté, a donné à ce grand Empire,
répand également sur lous ses sujets
les trésors de sa justice. Avez-vous
fait parvenir vos plaintes jusquà
lui ? »

<c Ah! rêpondit le j"une Sahikou,
comment pourrais-je porler mes lar-
mes au pied de son trone inaccessi-
ble?.

« Eh! bien, reprit Tiohang, je
saurai moi-même vous en f.ayerle
chemin: j'ni déjà eu plus d'une fois
Poccasion d'approcher le Grand Man-
darin: il me connaít; je vous condui-
rai devant lui, et je suis certain que
votre infortuné trouvera dans ce di-
gne ministre un protecleur et un sou-
tien. »

A ce nouveau rayon d'espérance,
le malheureux Sahikou, pénélré d'un
sentiment de joie auquelilosaità peine
se livrer, s'écria: « Ah! que cela ne soit
pas une vnine illusion: elle me cause-
rait Ia mort!»

« Non, rassurez-vous, ajouta Tio-
hang, demain, au lever de Paurore jo
me rendrai en hâte à Taming, auprèi
des parens, dont je suis sépiré depuis
plusieurs annees. Ils nerefuserontpa»,
j'en suis sur, de consentir à ce que je
vous prête mon secours dans une cír-
constance semblablc; et après les a-
voir embrassés, je parlirai aussitôt
avec vous pour Ia capitule de 1'Empi-
re, oíi je scrai votre guide et votre ap-
pui. »

En effet, au point du jour, le géné-
reux Tiohang s'achemine vers le foyer
n Uai, donbloment anime par Ia douce
salisfaction d'avoir renconlré Pocca-
sion de faire une bonne aclion,et par
Pespérance que sa noble résolulion
serait applaudie de sa famille. Mais,
à peine est-il arrivé à Ia maison pa-
ternelle, quune scène inatlenduc rem-
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yiilsonâmed'étonemenletdcterreur.
Cette même maison qu'autrefois il a-
vait vue animée paruu grand concours
de personnes que le soin de leurs aliai-
res amenait sans cesse auprès de .son

père, il Ia trouve tout-à-fait deserte. 1!

penetre dans les appartemens: il n'y
renconlre personno qu'un vieux ser-
viteur à qui il demande son père, et

qui ne lui répond que par des larmcs.
Tourmcnlé aíors des plus sombres pcn-
sées, il 5*empresse de se présenter h
sa mère. 11 Ia trouve plongèe dans Ia
«Ias nrofondc consternation, et en se

MU*

précipitant dans ses bras, it s Ocric.
« Grand Dieu, mon père auraií-il ces-
sé de vivre! » Sa mère Fembi assa ten-
drement, ei en se soulevant avec ef-
fort, lui répondit: «O mon fils. ton

père existe, mais dans Fopprobre et
dans Ia tristesse. Un pauvre vieillard,
„ qui le barbare Takuai a enleve sa íil-

le unique, - implore le secours de ton

père pour obtenif justice du ravis-
seur. II a osé prendre avec cbalcitr le

parti de Fopprimé, ei le cruel Man-
darin, irrite dc sou génércux zè!e, Fa
fait indignement arrêter, et depuis

plusieurs jours il gémit dans les fers. »
« Ohl le amostre! s'écria Tiohang,

transporte dc fureur; je ne m'altendais

pas à cot excès de seélératesse. Mais il
ne «'éoorgueillira pas long-temps de

son crime; non: qu'ilcraigne Ia ven-

geance qui déjà menac^ sa tête! » II

prononça ces paroles, et s'arracbant
de^ bras maternels, il vola vers Ia pri-

, son.
Ayant réussi h se faire ouvrir cet

asile de honle et de douleur, le cou-

rageux jeune bommepnrvenu au fond
d'une lour, qu'un pâle rayon de lu-
mière éclairait a peine, Irouva son
malheureux père qui gísait sur le sol
buinide, accablè du poids de ses chat-
nes, mais monlranl, par le calme do
son.visage que Fadvcrsitè peut atlein-
dre une ame vertueuse, mais non Fa-
battre. A ce triste spectaclc, Tiohang

jctle un cri et se precipite dans Ie$
bras de son père qui, après 1'avoir

pressé contre son coíur, lui dit avec
tranquillité: « Tu vois en moi, ô mon
fils, un exemple dc Finjuslice des
hommes; mais il est un soulagement
i. mu funesle situation, et je le trouve
dans le senliment de mon innocence.
Au scin même de cette horrible pri-
son, je suis moins tourmcnlé que le
cruel qui nFopprime neFest lui-même
au milieu des ponipes d® son palais.
JYi voulu dófendre Ia verta et le mal-
heur outragès par Finjuslice et parla
puissance; dussè-je pavor de ma vie
cette bonne aclion, Ia seule pensée
de Favoir faite me será tòujours trop
douce! »

« Ah! c'est un misérable qui mérl-
te mille morts, s'écria Tiohang, avec
indignation, et cetle main, cette main
même vous vengera!»

« Non, mon íils, interrompit le
vertueux vieillard, garde-toi d'un
Iransport inconsidéré qui le désho-
norerait, t.insi que ton père. Mon in-
nocence scdécouvrira,n'en doulepas:
le Cieiesl juste.»

.Alors, répliqua Tiohang, c'est à
moi qu'il apparlient dc Ia mettre au

grand jour en comptant surlaproteo-
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lion divine. Dites-moi en quel lieu
habite 1'infortuné dont vaus avez dé-
fendu les droits.» Et en adressant
cetle question au vénérable prisonni-
er, il lui fait part du projet qu'il n
forme, et de Ia détermination qu'il a
prise avec Sahikou,

A celte touchante preuve de géné-
rosité et de dévoucment, 1'heureux
père embrasse son fils, et lui dit avec
un noble orgueil: «En toi, je recon-
nais mon sang! Pars: Dieu bénira ta
pieuse entreprise,» Plein d'ardeur et
d'espérance, Tiohang court trouver
le père de Ia jeune filie enlevée, et
Parrachant a sa douleur, il le déler-
mine à venir avec lui à Pékin. II va
ensuite consoler sa mère, et à Ia fin
du jour, il se rend avec le vieillard â
Ia maison de Sahikou.

Le lendemain ils parlirent tous les
trois et se dirigèrcnt vess Pékin, oü
ils arrivèrent en peu de jours. Là, le
prudent et infaligable jeune homme,
usant de toute son aclivilé, réussit
bientôt à êlre presente, avec ses deux
compagnons au Grand Mandarin. II
lui peignit avec éloquence 1'injuste
situation dans Iaquelle gémissajl l'in-
nocente Sopèhine; il le penetra du
dèsespoir qui accablait à Ia fois le pe-
re ei 1 epoux de cetle infortunée; en-
sui e, retraçant Phorrible oppression
dont son propre père était lui-même
Ia victime, i! anima son discours d'un
feu si vif et d'une expression si ten-
dre, que le Grand Mandarin ne putretenir ses larmes.

Lc minislre s'étant hâté de porterces óvénemens à Ia connaissanee de

l'Empereur, celui-ei, aussi épouvanté
de Ia scélératesse de Takuai que tou-
ché de Ia générosiíé de Tébéring et
do son fils, ordonna immédiatement,
que le coupable Mandarin, flétri et
dépouillé de lous ses honnenrs, ffit
exile dans Ia province Ia plus sauvage
de Ia Tartarie; que le vertueux lettré
de Taming fút revêtu deJa charge
dont ce misérable s'était rendu si in-
digne; et que le jeune Tiohang, pris
pour toujours sous Ia proleclíon im-
périale, fut, à Pékin même, élevé au
rang de dignitaire de 1'Empire.

Le courageux jeune homme eut Ia
salisfaclion deporier lui-même à Ta-
ming ces ordres suprêmes; et son
vertueux père, passant alors de Pigno-
minie d'un enchot aux honnenrs d\m
des plus hauts emplois, eut à son
tour le bonheur de remira de sa pro-
pre main à un vieillard ínfortuné sa
filie chérie, et à un tendre amant son
épouse bien-aimée. De relour à Pé-
kin, Tiohang, se montrant du plus en
plus digne du rang qu'il avait obtenu,
parvint suecessivement à celui de
Grand Mandarin; et ce fut alors qu'ense rendant le modele des bons ininis-
tres, il acheva de mériter 1'amour et
1'admiralion detoul l'Empire.

r^h n*'*"-^*.
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NOTICE HISTORIQÜ E
SUR LES ÉTRE1MES.

Priiniim anui incipíeritis dicra
laelis precationibus iuvicem fau-
sUim oiiiinaniur.

Pune, IIist. Nat.
Nons formons, le premiei" jour

riu l'an, des \oeux. reciproques
pour uolre buuheur.

II fauí remonter à une époque bien
ancienne pour tronver 1'origine des
ètrennes. On en clècouvre les pre-
miers vestiges dans les commence-
ruens de Ia fondation de Reme, et cel
nsage, tom frivole qu'il. parait être, a
cependant survécu aux brillantcs

pompes de Ia ville élernelle.
Symmaquc nous apprend que cel-

le coulume s'introduisit sous Talius.
Les Romains, au commencemcnt de
de Pannée qui répondait alors auniois
de mars, lui oflVirenl pour lapremiè-
re fois de Ia ver/ei ne, qu'ils avaient
cueillie dans le bois de Ia déesse Strc-
nia. On sait que celle plan'o elait au
nornbre de celles qu'ils ¦ regardaient
comme sacrées.

Ce qui n'avait été que Pcxpression
forluile de leurs sentimenls, devinl
bientôt un devoir et une éliqelle, et

quoique cel usage ne consistât plus à
oíírir des plantes cueillies dans le
bois de Ia déesse Slrenia, iln'en con-
jerva pas moins le nom d'Élrennes,
StrencB.

Les Romains se montrèrcnl dans le
suite scrupuleux observaleurs de cel-
te coulume. Ils s'envoya;ent récipro-

quemenl, le premier janvier, des íi-

gues, des dalteá et du miei .Mais quand

le gout cies richesses et le luxe eurent
suecédé aux mceurs simples et naives
de ces premiers temps, ils joignirent
à ces ètrennes des objets plus préci-
eux, et notamment des pièces de mon-
naie et ineme (\es médailles d'argent.
L" jour de Pan était consacré à Janus,
d'ou viennent, dans les langues du
midi de 1'Europe, Jes expressions de
Janeiras ou Januarias.

Les Romains s'appliquaient avec le
plus grand soin à ne point profaner
ce jour par ács pa roles de mauvais
augure, ou par des sentimens de hai-
ne. La croyance oü ils étaient quo
toute Pannée recevait une iníluence
inévilable de Ia manière dont elle
commençait, les porlaientànesoccu-
per que d'objcts agréables, de sorte
que ce jour solcnnel élait choisi pour
Ia reconcilialion des ennemis, et cel-
le (etc annuelle élait employée à pa-
ciíier les familles, à les reunir, à ter-
miuer des querelles, qui, sans celle
inslilulion, auraient cause Ia peite de
ces famiiles et troublé Ia republique.
II serailà désircrquclcs Brésiliens sui-
vissent \m si noble exemple, et qu'au
lien de se déchirer et de se délruire

par des guerres intestinos, ils se réu-
nissent tons sous Ia même bannière,

pour conlribuer à Ia prospérité de ce
vaste conlinent qui, par sa position
géographique et ses richesses nalurel-
les, est destine h devenir un jour un
des premiers empires du globe. Le»
Brésiliens, plus qu'aucun aulre peu-
pie, devraient avoir pour devise Pu-
nion, car Punion fait Ia force.

Sou» Piomulus les ètrennes se don-
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naient au móis demais, mais lorsque
Numa eut fixe au móis de jau vier le
commcnccment de Fannée, <:e fui à
cetle époque qne furent Iransporlées
les élrennes. Les élrennes acquirent
sous les empereurs un dégré d'impor-
lancequ'c!les n'avaient jamais eu: le
premier jour de 1'an lout le peuplo se
rendait en foule au palais, et ehacun,
selon ses moyens, ofirait au prince
des présents en argent.

Ces présenls devalenl. êlre considé-
rables puisque, suivant Suêtone, Au-
guste consacra les sommes cpfii en
relirait à acheter un grand'nombre
de statues précicuses qu'il distribua
dans tous les quartiers de Piome, aíin
de faire jouir le peuplc des liberais-
tès qu'il en avait recues.

Tibère, pour se donner une appa-
rence de générosité, rendait de ses
propres mains, et au centuple, toutes
les étrennes que le peuplc lui appor-
tait; mais bientôt il s'affranchit de 3a
foule importune en s'absenlant les
premiers jours de janvicr.

Caligula tronva beaucoup plus com-
mode de proíiler de ces sortes de
présents, mais en sVlíranchissanl tou-
tefois des libéralités dont les empe-
rcurs avaient coulume de les rscon-
jiaítre.

Claude, loin cVimiter 1'excmple d?
Caligula, lomba dans uu cxcès con-
Iraire et abolit les élrennes; mais cel-
te proscription ne dura pas plus (pie
son règne, et 1'usage se renouvcla
sous ses suecesseurs.

En consultant les récils des premi-
ers temps de 1'histoire des Gaulois, on

verrn que les Druides célébraienl a-
vec Ia plus grande solennilé le sacri-
fice du gui de l'an neul": aux appro»
ehes de eeiíc fole les prèlres parcou-
raient toutes les provinces en criani.:
Au Gui de l'an neuf! La nalion, fidèle
á cet nppel, accourait Io jour fixe,
dans les envírons de Charíres, ei c'é-
tail là qu"'on s'oceupait alors à cher-
cher le gui sur un chêne qui devait
avoir au moins trente ans.Lorsau'on
1'avail Irouvê, on dressait un aule] au
p:ed <!c 1'arbre, ei les Druides fur-
maienl une espècc do procession qui
se rendait en grande pompe dans ce
heu sacré: le grand prêlrc, après les
offrandes etcérémonies préliminaires,
montail sur Parbre, coupait le gui a-
vec une serpclle d'or, et le jclait sur
une nappe blanche, ou dans le man-
icau d'un des prêlres, et Ia solennilé
se lerminait par le sacrifico de deux
laurcaux blanes.

Los Druides distribuaient cnsnile
le gui en forme d'étrennes. Les hahi-
tans du pays. tle Charíres conservent
encore quelques traces cie celte cou-
lume et donnent le nom de suilabUs
aux présenls du jour de l'au.

II est peu de nations cheas lesquel-
les on ne rclrouve l'usage des élrcn-
nes. Les ancíens Persans célébraienl a-
vec Ia plus grande pompe le rclonr
de l'année, qui commençait au móis
de mars comme ch"z íes premiers
Boinains, ils donnaicnl à cetle fète le
nom de Nev-rouz ( nouveau jour). Au
moment oü le soleil paraissait sur
1'horison, un jeune homme de belle
figure, onlrait dans Ia chambre â co u-

A@S*-Z
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cher du roi, qui lui demandait: Qui
es-tu? D'oü viens-tu? — Jc suis Fhcu-
reux, le béni, répondait le jeune hom-
me, c'est Dieu qui menvoie, et j'ap-
porte avec moi Ia nouvelle année. Un
autre jeune homme succédait à celui
ei, et prêsentait ou monarque un plat
d'argent conlenant sept épis et sept
grains de blé, autant d'orge, de sé.a-
me et de riz, du miei et deux pièces
d'or. Les grains servaient à faire un
pain que Io roi distribuait par frag-
ments après cn ovoir gardé un mor-
ceau. 11 donnail ensuite des cadeaux
à ses oíTiciers, et le sixièmc jour ilre-
cevait les présonts du peu pie.

Cctte féle fut abolio parla rcligion
ide Mahomet qui apporla aux Perses
de nouvellcs cérèinonics avec ds nou-
vellcs croyancos.

Les étrennes sont un des usages
anciens que nous avons le plus religi-
eusement conserves, mais comme
tout ce qui vient de loin, elles ont é-

prouvé selou le génie des diverses na-
tions une infinito de modiíications.

Chez les Romains c'élaient les cli -
ens qui faisaient des cadeaux à leurs

p.itrons, les affiMiichis à leurs anci-
ens maitres, les sujeis à leurs souve-
rains. Mainlenant, les roles sont chan-

gés, ce sont les grands et les riches
qui donnent des étrennes.

Les peuples civiüsés de notre sièclo
ne s'cnvoient plus comme les anciens
des figuGâ et du miei. Les bonbons leg

plus exquis ont rcmplacé ces dons
vulgaires. Cest entre les maios des
coníiseurs IVançaisquele sucre prend
mil le formes fa.ilastiques; lesdevi.es

sont suríout un titre dc gloire qui ap-
parlient tout entier aux modernes.
Grâce à. cellc invention, plus d'un
poete a trouvé le débit dc ses ceuvres
en les meltant en disliques; les bon-
bons et les vers se prétent un secours
mutuei: Ia douceur dos uns fait passer
sur Ia fadeur des aut res, et quand il
s'agit de prononcer sur le mérile du
poete, les juges sont déjà gagnés par
!e mérite du confiseur.

Quant aux souhaits de bonne an-
néc et aux complimens vrais ou faux
qui se prodiguent eu cc jour, nous ne
soinmes pas inférieurs aux anciens,
et nous avons poussé pius loin qu'cnx
Part de Ia poíilesse.

La théorie des visites s'est surtout
ressenlie du progrès toujours crois-
sant de Ia civilisation. Aulrefois c"élait
en personne qu'on faisait les visites,
aujourd'hui une carie sulfit; les rela-
tions sociales se sont tcllcment éten-
dues quil a faliu en qmlque sorte

pouvoir se mulliplicr pour ne man-
quer à aucunc convenance. La carte
de visite circule rapidemeut d'un

qunrlier de Ia villeà Pautre et va de
maison en maison nous acquitter d'uíi
devoir quelqucfois pénible et d'iine é-
tiquctte gènante, mais h laquelle tout
homme poli ne saurait se soustrairc.
Cet usasc commcncc à s'inlroduir(.
chez les Brésiliens. La carte de visito
est admise par nos dandys, qui pour
Ia pluparl ont habite Paris, et le bon
ton exige que les visites qui se fai-
saient jadis aux tetos de Noel soient
renvoyées au jour de Fan. Tout por-
le à croirc que Ia civi.isalion, qui fait
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desigrands progrèsàPuo dc Janeiro,

y naturalisera les moaurs françaiscs,
et que les licns qui unissent deux na-
tions failespour s'estimer reciproque-
ment se resserreront cbaqtie jour da-
vantage.

Emile Germon.

ÜN EPISODE
DE LA RÉVOLUTION DE S. DOMIJíGUE.

Evrard, retire dans son éíablisse-
ment du Cap, vivail heureux auprès
de sa compagne chérie. Lc ciei en fé-
condant son hymen, long-tcmps slé-
rile, avait comblé ses vreux. Depois
un an, Célie était mère d'uno íiíle
qui avait rcçu le nom de Panline. Les
deux seuls servi teu rs que lui eut laia-
sé Ia fortune, lui restaient fulèles:
Mariane et Valentin avaient juro de
mourir à son service. La vieille né-
gresse, qui av.it préférê à une liberte
souillée de crimes un cselava.re hono-
rable, voulait consacrer ses jours à
son bienfaiteur; et son fiís, pénétré
des mèmcs príncipes, quoiquc ;i pci-
ne âgé de quatorze ans. résislait aux
illusions trompeuses de Ia fausse phi-
lanlropie, et continuai! de servir avec
le même clévoueraent le maítre qni
Favnit comblé de bonlés, ei. loi ou-
vrant les sources du christianismc et
de Féducation. Chéri d'une épouse a-
dorèe, aimé de ses dignes serviteurs,
Evrard oubliait les maux du passe, et
Pavenir s'oíFrail ò ses yeux sous des
couleurs moius sombres. Le malheu-

reux! il rêvnit le calme aa sein d uni
tesipête: il ne se rêveilla qiFaux éclat
de Ia Ibtidre.

L'époux de Célie se trouvait à s\%
milles clu Cap, dans une plantatioit
qu'il songeait à acquérir, lorsqna
1'horrible complot des negros, décou-»
vert tout a coup, hâta son relotir
vers !a viíie. Tout ce qui Fattache à
Ia vie est là: il pari. Mais, ô fatalité
du deslin! quand il arrivc sous les
remparts, le jour de Fex'crmir_ation
a déjà lui! des ílot? de sang, échap-
pés dc toutes paris, altestont Ia pré-
scuce dos aífidés de Dessalines. A ce
spcctacle affreux, Evrard tremblc et
frémit.... Célie et son enfaot ont
peut-être déjà cesso de vivrc, ainsi
que se:; fidèlcsserviteurs! Ne pouvant
pénétrer dans Ia ville, dont toutes les
porles sont fermées, il escala.de les
mu rs de son habitation, qui donnent
sur ia campagne. II traverse les jar-
dins: ils sont ravagés et déserts; il
enlrc dans les cours, ei un tableau
épouvantable est oílert à ses yeux:
un cadavro decapite est élendu sur
le pavé, et prós de lui, au dessus de.
Ia porte extérieurc, une lêle est expo-
sée, avec cclle inscription: II amèri-
te ia mort: Ua venda sauver ses maitres
no<> ennemis... O hoireur! le colou a
rcconnu cclle têle sanglantc: e/est
cclle de Fieynold! son sans s'est Hacé
dans ses veines; Ia mort est entrée
dans sou cceur: il a pí-rdu lami Io
plus dévoué; ei cetle perle irrépara-
ble lui en a présagé de plus cruellcs
encore, Ses regards fixes restei) t alia-
chés sur ces tristes dépouÜlos, ei ces
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mols s'échappent de sa poitrine op-

pressee: « Voilh donc le sort reserve
à lous ceux qui métaient chers! o
«ia Célie! ô ma Pauline; et vous, íi-
deles esclaves,, qu'èles-vous devenus?
Vous eles tombes, comme Reynold,
sous lc íér meurtrier; comme lui,
vous eles h jamais perdus pour moi!»

Un morue silence a succède à e:s

paroíes déchirantes. Immobilc auprès
du cadavro, il paraít réíléchir. Tout
h coup ses trails se runiment: une lu-
eur d esperance brille sur son visage.
L'idée que ceux qu'il aime ont peut-
êlre eu le bonheur de se dérober aux
assassins, s'est préscntée subilctnenl
íi son esprit; il stete dil: « Si quehiue
cndroil retire de fliabitalion les avait

proteges!» et aussilôl, reírouvaut son
courage, il les visite tons avec h plus
vive auxiété. Mais héias! ses recher-
ches sont inutiles; Céhe et sa íiíie,
Mariane et V.dcntin ont dispara sans
laisscr aucnnc trace. L'iní'ortuné, i'à-
me déchiréc d un coup si lunesle, csl

près de suecomber à sa soulfrance.
Le delire s'emparc de ses sens; ei
dans son désesi.oir, il voai. atlenlcr à
sa vie. Soes brasest íevé, sa poitrine
est décottverte, il va frapper,.. suais
ses yenx ont aperçu 1'image du Chrsl,
seul ohjet oubiié dans Ie piltage par
íes brigmids; ¦ le íer lombe de ses
mains; il se rappeilc que Ie [..checou-
rase du suicide est indigne d'un
chrétien: l'espérancc renlre dans son
cceur, ei, les yeux íixés vers le ciei, i!
s'écrie: «Jeles reverrai là-haut!»

Evra rd errait au milieu de son do-
maine devaste, et deplorai. les mav!X

cruéis qui 1'accablaient, lorsque dot
cris eífroyables se íirent en tendre.-
Ces cris étaient ceux des noirs qui
parcouraienl toules les maisons pour
sVsurer du nombre de leurs viclí-
irns, A 1'approche de ces misérablcs,
qui se répanclent sur ITiabilali.on, il
se sauve parles mêmes sentiers qui
i'ont aniciié, et s'éloigne, n'emporlant
de sa falaíe demeure que 1'image sa-
crée qui a conservemos jours. Echap-
pé au danger qui vient dele mena-
cer, il a recours au seul moyen qui
lui reste pour éviler.la morl: il fuit
tes lieux habites, et cherche un asylc
au sein des monlcgnes. Un antreobs-
cur de vient son refuge; 1'eau glacée
des sources, son breuvage; Ia racine
amère áes teégélaux, sa nourriture.
Là, seul au milieu d'une nalurc triste
comme son âmc, chaque jour il de-
mande à Dieu de metlre un lerme ti
sa déplorabie existence.

Près d'un móis s'élait écoulé, et Io
misíérabíe fugilif, dévoré d'ennuis et
de regreis, senlait quil ne pouvaifc
plus supporler Ia vie: 1'aíTreuse certi-
iude ún malheur Ie plus irrqparablc.
lui était acquise; malgré les périls, il
avait osé aller plusieurs íbis jusqucá
sens les murs du Cap chercher des
ren.eignemens sur ceux doei il élait
si cruellcmcnt séparé. Là, delabou-
che mème çl'un habitanl de son voisi-
nagf, qui avait comme lui tout perda
dans le desastre, il avait apprisquelo
quarlier oii sou habilalion était siluèe
avait le plus souffert; que les femmes,
les enfans, les vieillards y avaient élé
mvssacrés, çt que Ia furem, des bour-
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reaux s'était particulièrcment exercée
dans les environs do sa maison. Ces
funestes rapports, que nc lui confir-
mait que trop Ia mort horrible de
Reynold, ne lui pormettant plus de
douter du sort de son épouse et de sa
fdle, il ne formait plus qiPun seul
voeu, celui d'èlre bientôt reuni à elles
dans Ia tombe.

li était décidé à qnitter sa retraile
et à se rendre à Ia ville Ia plus pro-
chuine, pour y trouver Ia mort et le
repôs. Déjà il s'èloig!iait des rochers
qui Pavaient rccueilli; ia tête pen-
chée sur sa poilrinc, tenant entre ses
mains Pimage du Christ, il marchait
à pas lents, lorsque au détour de Ia
montagne, 1'apparition d'un religieux
anachorèle 1'arrêta tout-à-coup. Á
1'aspect vènérable de cet homme,
dont les traits nobles et réguliers sont
déjá sillonnés par les approches de Ia
vieillesse, Evrard a reconnu un mi-
nistre du vrai Dieu. Saisi de respect,
íl tombe à ses genoux, et s'écrie:

a O mon père! soulenez moncoura-
ge^Vous voyez un malheureux qui a
tout perdu: famille, fortune, patrie;
il ne lui reste plus qu'à mourir.

• — Quoi, mon fils! répond le
vieillard, vous pressez sur votre sein
le signe sacro de Ia rédemption, et
1'espoir vous abandonne! Ah! n'ou-
tragez point votre Dieu en douta nt
de sa bontè infinie. Souffrez en paix

des maux qipil vous envoie; c'est une
épreuve rude dont vous recevrez un
jour Ia recompense. Celui qui d'un
souflleabat l'hommc, d'nn souílle peut
le relever. Déjà peul-êlre, ô mon fils,

ce souílle bienfaisant s*esl-il étendu
sur vous. Quel est votre pavs?

» — Tournez vos regards vers l"Eu-
ropc, vom y reconnaiirez facilém ent
Ia tcrre qui ura vo naílre: elle est im-
bibée du sang royal, et f ime eneore
de celui du dernier des Conde.

» — Vous eles Français! interrom-
pit vivement Phérmite, ô mon Pds!
embrassc/.-moi. Je suis aussi né sujei
du roi très-chrélien; et à cc litre, je
dois eneore plus dintérôt à vos mal-
heurs. En vous voyant, Ia religioa
*eule nPinspirait Ia pensée de vous
être ulile; maintenant mon cceur se
joint à elle pour secourir un compa-
triole. Je suis Français, et pourtant
sur ce sol, ou tout respire Ia haine de
ma patrie, il m'est eneore permis de
vous servir. Si, parmile peuplenègre,
il est des hommes dont 1'âme rPest
ouverte quau crime, il en est aussi
qui aiment Ia vertu, et que Ia foi a
rendus humains et compalissans; iU
me sont connus: que vou!ez-vous que
je leur demande? ils ne le refuseront
pas à celui qui, depuis plus de trente
ans, fait entendre Ia parole divine
dans cette ile.

» — O mon père! je ne veux que
mourir.

» — Mon fils, ouvtcz-vqus h che-
min du cie! p sr Ia palience et par Ia
résignation. Cest là que vous rever-
re/. un jour les êlres qui vous furent
chers sur Ia torre. Ne vo is ab indon-
nez point au désespoir: il est ene oro
pour vous des consoiations; vous les
trouverez dans Ia religion et dans Ia
patrie. Relournez en Europc, et coi>.
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fiez-vous à Dieu.
» — Homme vénérable, que vos

paroles ont de puissance sur mcn
ame! Oui, j'aurai le courage de vivre
pour souffrir. Je m'éloignerai de ces
lieux oü j'ai vide la coupe. amère du
malheur. Je me rapprocherai de lo
terre no tale; mais hélas! pourrai-je
encore lui trouver des charmes?

» —Suivez-moi, mon chsr fils, ré-
pond lé religieux, et laissez-vous con-
duire. Malgré les dangersque courent
encore les blancs en se montrant
dans les villes, ne craignez pas d'y
pénétrer avec moi: je serai votre égi-
de. Deux fanatismos, celui de la li-
berté et celui de la religion, domi-
nent le peuple de ces ccntrées; c'est
vous dire que les furieux qui, à Pom-
bre même de la pourpre, oseraient
attenter à vos jours, les respecleront
á Pabri d'un ciíice. Leport oü vous
psyvez vous embarquer le pius süre-
ment est éloigné de ces lieux, mais
nous y arriverons. Beprenez votre
courage, et ne redoutez pas pour moi
les fatigues de la roule: la force qui
me soutient vient d'en haut. Vcnez,
appuyez-vous sur moi.»

II dit, prend les scnticrs qui des-
cendent vers Jacmel, et donnant le
bras h Evrard, il Pinvite avec bonté à
lui faire le récit de ses malheurs» Le
colon obéit: chemin faisant, il lui ra-
^onte Phisloire de sa vie.

(Fm fm au prochain numero.)

LITTERATURE.
CHOÍX DE MAXIMES,

PENSÍÍIÍS ET RÉFLIiXIONS
du Marquis de Maricá.

Le pius grand bienfait produit or-
dinairement Ia pius grande ingratitu-
de.

Unir pour desunir, faire pour dó-
faire, constrnire pour délruire, vivre
pour mourir, voilà le sort et la condi-
tion de la nature humaine.

Dans le bouleversemcnt des trones,
les cabanes ne souífrent pas moins queles palais.

La religion est nécessaire à Phom-
me lieureux pour ne point abuser, et
au malheureux pour ne point déses-
pérer.

Le pius grand avantage de Ia ri-
chesse est de fournir des malériaux
pour la bieníaisance.

Quand la colère ou Pamour nous
visite, la raison prend congé de nous.

La pauvreté n'a pas de bagage,
c'est pour cela qu'clle marche libre
et íègèrc dans le voyage de la vie hu-
mame.

Personne ne nous conseille si mal
que notre amour propre, ni si bien
que notre conscicnce.

La civilité est une convenlion taci-
te entre les bomnies de se tromper
réciproquement avec une courtoisie
et une bienveiilance aífectées.

wz&iã&ms,
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STÃNCES.
Rien n'est stable sur Ia terre,
Oii Fhomme ne vit qu'un jour:
Da temps Ia fauf meurtriêre,.
Moissonne tout sans retour.

Trop souvent sa main terrible
Frappe ensemble le guerrier
Et le poete paisible,
Le front couvert de laurier»

Dans le solitaire asyle
Des êtres chers à leur cceur,
D'une existence tranquille
lis savouraient Ia douceur.

Pleins de force et d'espêrancc,
Ils plaçaient dans Favenir
Une aveugle confiance:
Ils ne croyaient pas mourir!

Ccpendant tout sur Ia terre,
Aurait dü leur annoncer,
Que, comme une ombre éphémère„
L'homme ne fait que passei*.
De même que les lempêtes.
Brisent Farbuste et Formeau,
La mort nivele nos têles,
Sous Ie marbre du tombeau.

Là reposent en silencc,
Et les peuples et les róis;
L'obscurité, Ia puissance,
Y trouvent les mêmes lois.
Tout périt: seul le génie,
De Foubli rompant les fers,
Malgré Ia parque ennemie,
Subsiste dans Funivers.

,ài-
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Nouvelles diverses.
Des lettres dc Connemara, en

Irlande, annoncent que Ia famine fait
des ravages efírayants dans celte mal-
beureuse contréo, oii on éprouve un
manque absolu de toute espèce d'ali-
ments. Les habiíants des campagnes
viennent par centaines dans h viile
implorer Ia charilépublique. Ces mal-
heurcux ont éié róduitsàsaigner leurs
troupeaux pour se nourrir dc leur
sang.

—— On écrit do Paris: L'aflluence
des étrangers dans cettc capitalo dc-
vient extraordinaire: plus de 500 pas-
se-ports sont vises tous les jours an
minislère des affaires étrangères.

— Les lèuilles suisses disent que
le czar était attendu à Tceplilz et que
le but de son voyage est de s'enten-

jdre avec Ia Prusse etPAuíricheausu-
pi des a íí a ires d'Orieut.

Les dernières nouvellcsde ITn-
de ont annonçé que les troupes bri-
tanniques ont pris d'assaut une des
plus importantes forteresses du Can-
dahar. Le roi dc Cabul, Dast-Moha-
med, abandonné par son armée, a
éié obligé de fuir, et les Anglais, a-
prós avoir fait leur enlréc triomphan-
te dans Ia viíle, ont p.acé sur le trone
son compéliteur Shah Soojah.

—— Une réaction en fave-nr do Pab-
solutismo se manifeste dans quelques
contrées de PAUcmagne, parliculière-
ment dans los royaumes de Bavière
et de Wurlemberg et dans les états
de Hesse-Caíscl et de Mcklcmbourg-
Strélilz.

——Les derniers journaux do Pa-
ris annoncent que Ia crise commerci-
ale qui régne en Franco, se fait par-
ticulièrement sentir dans Ia capitale.
On a compté 103 faillilcs à Paris dans
lc móis d\)Clobre.

On lit dans un jourual anglais:
La reino regente d'lisp.gne imagino
chaque jour de nouvcaux tilres pour
réconipenser ses pailisans. Martin ei
dc Ia Rosa, en raison du trailé impor-
tant auqucl il a eu Ia principalc part,
doit, dit-on, èlro nonimó marquis de
1'AlUancc, et pour le môme motií, le
célebre Maroto va èlro créé duc d«
Ia Traliison.

M. E. Pontois, nommé ambas-
sadeur auprès dc Ia Sublime Porte, a
reçu dc S. M. Louis Philippc, avant
dc partir pour Constantinople, des
lettres de noblessc qui lui confèrent
le tilre de comto. On prétend qu'à
ccllo oceasion, les plus chauds parti-
sans du. trone dc juillet n'ont pu
s'empêcher d. remarquei* tout co
qu'a iForiginai uu brevet dc gentil-
homme, signé par un roi-citoyen.

Une nouvelle conspiration a
été découverle à Paris. Cello conspi-
ralion, duc à une assoriation forinée
sons le litro de Société Nationale était,
dit-on, une dos plus formiclables qui
aient jusqu'à présent menacé Ia ro-
yauté du 7 aoiit.

—— Los journaux dc Paris rappor-
lent b fait suivant: Un poinlre do
Bourges ayanl fait Ie porlrail de D.
Carlos pendant qu'il assistait à Foffi-
co divin dans Ia calhédrale de cetle
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ville, le fit lithographier pour le ven-
dre ensuile. Au moment de metlre
le porlrait en vcnte, un ordre du pré-
fet défendit au peinlre de publier son

ceuvre. Ce simple fait pcut servir

à démontrer tout ce qu'a gagné la

France depuis dix ans sur le terrain

des libertes publiques,

REVUE Dü MÓIS.
Puo de Janeiro, SI Decembre 1839.

—- Le I7 de cemois S. M. PEm-

pereur, accompagné de S. Ex. le Ré-

gent et des grands officiers de la cou-

ronne, a visite Pexposition de PAca-
démie des Beaux-Arts. S. M. a par-
couru toules les classes et a témoignê
sa salisfaction sur les travaux des é-

leves.
On écrit de Rio Grande: Nous

avons de grandes esperances que cet
été nous obtiendrons de grands avan-
tao-es sur les rebcües. On a ici, de mê-
me qu'à S. Catharina, une confiance
excessive dans les chels qui comman-
dent les forces impérialcs.

On nous écrit de Paris: Le na-
turaliste Guilmain, qui a fait réceui-
ment, par ordre du gouvernement
français, un voyage scienlifique dans
les provinccs du Brésil, est arrivé au

llâvre le 19 aoüt. Les plantes de thé

quil a emportées avec lui sont arri-
Aées à Paris dans Pétat le pius satis-
laisant.

On écrit de Buenos-A ires: Ro
sas continue son abominable syslème
de persèculion. Porter les cheveux

longs, est, selon lui, les porler à la
française, etconséquemment un crime
de lèse-patrie. Dernièrement deux

personnes coupables de ce délit ont
été jugées et punies par les tribunaux
du dietateur.

Tous les habitnns, naturels ou é-
trangers, sont obligés à porter le ru-
ban rouge et la cocarde fédérale.

La republique argenline, par
un décrct du 9 novembre, promet
aux fidèles défcnseurs de la patrie,
les recompenses suivantes, consistant
en une dotation de terres apparte-
nant à Pétat, savoir: aux gênéraux 6
lieues; aux colonels 5; aux lieute-
nants-colonels U; aux majors 2: aux
capitaines 1; aux oíficiers trois-

quarts de lieue; aux sergents une de-
mi-licue; aux caporaux et aux soldats
un quart de lieue.

S. M. Pempereur d'Autrich ;
a envoyé dernièrement h S. Ex. re
Régcnt de PEmpire, la grand'croix
de Pordre de S. Etienne.

A NOS ABONNÉS.
La gravure qui accompagné le pré-

sent numero, ayant demande pius de
travail que les precedentes, nous som-
mes obligés de remcttre au numero pro-
chain lalivraison du frontispice grave,
promis pour le premier volume. Noas
prions donc MM. les Souscripteurs de
ne compter sur ce frontispice que pour
cette èpoque, et de recevoir en altendant
la table des matières et la couverture
du volume de la première annèe que
nous leur adressons.

Itio de Jauãro, 1840.- luip. G. H- Fbrct.




